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MOLIÈRE





	Nom ? Jean-Baptiste Poquelin, dit Molière.


	Naissance ? Né autour du 15 janvier 1622 à Paris.


	Mort ? Décédé le 17 février 1673 à Paris.


	Contexte ? Le règne de Louis XIV (1638-1715), qui constitue l’apogée de l’absolutisme de droit divin, et du classicisme, dont l’esthétique s’exprime pleinement dans le genre théâtral.


	
Œuvres majeures ?


	Les Précieuses ridicules (1659)


	Le Tartuffe (1664-1669)


	Dom Juan (1665)


	Le Misanthrope (1666)


	L’Avare (1668)


	Le Bourgeois gentilhomme (1670)


	Les Fourberies de Scapin (1671)


	Le Malade imaginaire (1673)








Harpagon, Alceste, Sganarelle, Scapin… Autant de personnages qui peuplent notre imaginaire collectif et nous plongent dans l’univers truculent de Molière. Dramaturge du XVIIe siècle, celui-ci s’attache essentiellement à dépeindre, dans la trentaine de comédies qu’il nous a laissées, les travers de ses contemporains et les mœurs de son temps, marqué notamment par le règne personnel de Louis XIV, par la domination de la noblesse et par la mode des salons mondains. Ancrées dans leur époque, ses pièces n’en connaissent pas moins, aujourd’hui encore, un formidable succès. Dès lors, à quoi leur longévité peut-elle donc bien tenir ?

La réponse est simple : elle tient à la qualité de leur dramaturgie et au génie hors-norme de leur créateur. Car Molière cisèle véritablement son écriture pour la scène, lui qui fut acteur et chef de troupe avant de devenir écrivain et qui est, par conséquent, pleinement conscient des effets stylistiques qu’elle requiert. Il n’hésite pas, en outre, à recourir aux procédés comiques légués par la farce et la comédie italienne, toujours dans le but revendiqué d’amuser le spectateur. Enfin, il ne craint pas de railler de manière directe les ridicules de la nature humaine. Sa recette est inédite. Elle produit la grande comédie de caractère, que les théoriciens de la doctrine classique, occupés à réformer le théâtre, accueillent favorablement. Ces derniers considérant habituellement le genre comique comme inférieur à celui de la tragédie, le pari n’était pas gagné. Molière le relève haut la main.







CONTEXTE





L’AVÈNEMENT DE L’ABSOLUTISME

Homme du XVIIe siècle, Molière est témoin d’une évolution politique d’une importance capitale dans l’histoire de France. Il voit en effet le pouvoir royal se renforcer de manière exceptionnelle sous le règne de Louis XIV. Lorsqu’en 1943 celui-ci succède à son père, Louis XIII (1601-1643), il n’est âgé que de quatre ans. C’est donc le cardinal Mazarin (1602-1661), nommé Premier ministre par la reine mère et régente, Anne d’Autriche (1601-1666), qui gouverne à sa place. Au cours de son mandat, le prélat œuvre à la pacification du royaume en étouffant les nombreuses frondes (1648-1652), véritables révoltes ouvertes menées par les parlementaires et les princes contre son autorité. Il apaise également les relations extérieures en mettant fin à 24 années de guerre avec l’Espagne par la signature, en 1659, du traité des Pyrénées. Mais, surtout, il consolide les bases de la monarchie absolue que Louis XIII s’est efforcé de fonder. Un objectif l’anime : celui de rendre Louis XIV à même de diriger, le moment venu, sans le secours de l’un de ses pairs. Pour l’atteindre, il dispense au jeune roi une solide éducation, l’associe aux travaux de ses différents conseils et l’initie aux intrigues européennes.

En 1661, Mazarin meurt. Le règne personnel de Louis XIV débute alors. Conformément à la volonté de son maître, le souverain concentre le pouvoir entre ses mains. Il prend soin d’écarter la noblesse d’épée, dont il redoute les complots, hanté par le souvenir de la Fronde. Il lui préfère la noblesse de robe, acquise par l’achat d’offices, ainsi que la bourgeoisie, dans les rangs desquelles il nomme le plus souvent ses fonctionnaires, ses secrétaires d’État et ses ministres. Il s’assure ainsi une loyauté indéfectible de la part de ses sujets et une domination absolue, qui lui permettent d’asseoir son influence et d’imposer ses vues partout sans entraves. Sa réforme de l’administration, tout comme sa détermination à gouverner par lui-même, trouvent leur justification dans la notion de droit divin. Selon celle-ci, le monarque est le représentant direct de Dieu sur terre et se doit, par conséquent, d’incarner entièrement sa fonction. Louis XIV, qui a une conscience aiguë de son devoir, s’y plie avec un tel zèle que la postérité lui attribue, à tort ou à raison, cette phrase lapidaire : « L’État, c’est moi. » Il devient ainsi, pour ses sujets, le Roi-Soleil qui rayonne depuis Versailles, où il a installé sa cour et où il donne des fêtes somptueuses, vitrines éclatantes de sa puissance.




LA PRÉÉMINENCE DU CLASSICISME

Siècle de l’absolutisme sur le plan politique, le XVIIe est celui du classicisme sur le plan artistique. Telles sont les deux caractéristiques majeures qui le distinguent. Loin d’être indépendantes, celles-ci sont intimement liées. Le plein essor du classicisme, que les spécialistes situent entre 1661 et 1685, coïncide en effet avec l’apogée du règne personnel de Louis XIV. Le phénomène trouve son origine dans la nature même du régime, qui dicte une politique de prestige dans le domaine des arts. Conscient de leur pouvoir et, donc, du bénéfice qu’il peut en retirer, le souverain les institutionnalise et les professionnalise. Il fonde, entre autres, l’Académie de France à Rome, l’Académie royale de musique et l’Académie royale d’architecture. Il instaure également le mécénat d’État en règle et pensionne nombre d’artistes. Parmi ces derniers figurent le Bernin (1598-1680), Louis Le Vau (1612-1670), Charles Le Brun (1619-1690), Jean-Baptiste Lully (1632-1687) ou encore Jean Racine (1639-1699), pour ne citer qu’eux. Certes, Louis XIV a pour but ultime de nourrir une propagande destinée à célébrer, à l’intérieur comme à l’extérieur des frontières du royaume, sa grandeur. Mais il n’en reste pas moins que, grâce à son action et aux largesses qu’il dispense, il favorise de manière exceptionnelle la créativité de son temps.


MÉCÉNAT ET CENSURE AU XVIIe SIÈCLE

Le mécénat est la condition sine qua non pour que les artistes du XVIIe siècle puissent pratiquer leur discipline. Il leur apporte non seulement un soutien financier essentiel, mais aussi la protection d’une figure d’autorité. Il faut en effet préciser que la censure est redoutable à l’époque. Nombre d’écrivains se voient accablés d’amendes, envoyés en prison, voire condamnés aux galères. Si Louis XIV s’impose comme le premier mécène du royaume, hauts fonctionnaires et nobles ne se privent pas de l’imiter. Il en va ainsi de Nicolas Fouquet (1615-1680), surintendant des Finances, et du prince Louis II de Bourbon-Condé (1621-1686), qui patronnent respectivement Jean de La Fontaine (1621-1695) et Pierre Corneille (1606-1684), Jacques Bénigne Bossuet (1627-1704) et Jean de La Bruyère (1645-1696), pour ne citer qu’eux.
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